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Prélude


Oh! Paradis perdu !


Mais pourquoi ? Oui, pourquoi la France a-t-elle vendu la Louisiane, ce pays gigantesque ? Véritable empire de la Nouvelle-France s’étendant du golfe du Mexique jusqu’à cette « frontière » naturelle du Canada et Québec.


Cet immense espace sera contrôlé par les Français en Amérique du Nord du XVIIe au XVIIIe siècle avant que les Anglais ne s’emparent du Canada.


Les terres de la Louisiane française, conquises sans bataille, s’étendaient sur quasiment quatre mille kilomètres le long du Mississippi, et près de trois mille kilomètres d’est en ouest. Plus de deux millions de kilomètres carrés, un immense pays parlant le français, « vivant » en français, au milieu du continent américain.


Le commerce y était français, les lois françaises, les traditions françaises. Imaginons aujourd’hui ce pays demeuré français au centre de ce continent, avec des voitures françaises, des livres français, sa grande couture et sa cuisine françaises, son vin français, ses films français, sa culture française. Et pourquoi pas toute son industrie française avec les TGV et les A380 ?


Le sort des États-Unis et celui de l’Europe auraient sûrement été changés si la Louisiane appartenait toujours à la France. Les échanges mondiaux n’auraient obligatoirement pas été les mêmes. La France aurait eu un rôle majeur à jouer sur le continent américain coupé en deux par notre paradis qui, alors, n’aurait pas été perdu.


Ah ! Si Bonaparte n’avait pas vendu la Louisiane française comme une boîte de cacahuètes à la jeune Amérique en 1803 !


Mais trêve de regrets, voici la fascinante, extraordinaire et merveilleuse histoire de la Louisiane française avant qu’elle ne devienne américaine. Voici son vrai roman, qui va se dérouler sous nos yeux pour le meilleur, le plus extravagant, parfois le plus drôle, mais aussi pour le plus dramatique et pour le pire !




En pays inconnu


– Où sommes-nous ?


– Comment traverser ?


– Nous sommes perdus !


De hautes silhouettes brillantes s’arrêtent dans un cliquetis d’armes sur la berge. La terre tremble sous le martèlement des bottes et des chevaux caparaçonnés de fer. Dans l’eau noirâtre, charriant d’énormes arbres arrachés sans doute par de monstrueux ouragans, les alligators, surpris, regardent de leurs petits yeux cruels des soldats casqués découvrant, de leur côté, ces redoutables animaux ouvrant des gueules féroces dans ce fleuve colossal que, de mémoire d’homme blanc, personne n’a jamais vus.


Sur un signe de leur chef, les soldats mettent pied à terre en se débarrassant aussitôt de leurs corselets de campagne, ainsi que de leurs morions, ces casques si typiques des troupes espagnoles. Les arquebusiers, fourbus, écrasés par la chaleur aussi humide que suffocante, posent leurs armes sur le sol spongieux, tandis que des « sauvages », tapis dans les broussailles, observent avec inquiétude ces étranges envahisseurs.


Devant une tente prestement montée où brille un écusson, trône un haut siège de cuir martelé, apporté par deux valets. Le chef de cette bande, un grand seigneur hautain, véritable hidalgo, aussi épuisé que sa troupe, se laisse tomber sur ce fauteuil, tandis que ses serviteurs lui ôtent ses bottes. Reprenant peu à peu son souffle, l’hidalgo déclare au fidèle secrétaire qui le suit à chaque instant :


– Rodrigo, notez ! Les charpentiers doivent commencer sans tarder la construction de barges pour que nous puissions traverser au plus vite ce fleuve dont j’ignore le nom ! Pour le moment, je le baptise Rio Grande ! Que mes cartographes le notent sur leurs cartes… Ce Rio doit bien faire une demilieue1 de largeur… Pour la longueur de ce géant, nous la découvrirons je l’espère plus tard…


Par cette moite soirée du 8 mai 1541, don Hernando de Soto, Grand d’Espagne, brutal conquistador du Pérou des Incas, avec Francisco Pizzaro, ne sait évidemment pas qu’il vient de découvrir ce vieux Meschacébé, le Mee-Zee-Zee-Bee, « père des eaux », des autochtones, qui deviendra le Mississippi, traversant le pays du nord au sud sur trois mille sept cent quatre-vingts kilomètres. Ce « Old Man River » sera chanté bien plus tard par Paul Robeson dans le monde entier.


Le romantisme du Mississippi ne frappe absolument pas Hernando de Soto. Tout ce qu’il comprend, c’est qu’une fois de plus, l’aventure, qui avait si bien commencé, ne cesse de prendre du retard dans un pays inhospitalier où son expédition s’embourbe.


Avec la bénédiction de son souverain Charles Quint, de Soto a quitté triomphant l’île de Cuba le 18 mai 1539 avec neuf navires, cinq cent quatre-vingts hommes, des dizaines de femmes pour peupler la colonie, des prêtres et moines afin de convertir et baptiser les « sauvages », des charpentiers, ingénieurs de machines de guerre, architectes pouvant tracer les plans d’édifices, fermiers sachant élever du bétail, des chevaux, des porcs, et aussi des marchands prêts à s’installer pour commercer sur ces nouveaux territoires découverts (mais non occupés) par Juan Ponce de Léon en 1513, le jour des Rameaux, et nommés de ce fait Pascua Florida (Pâques fleuries). En tout, plus de sept cents personnes composent cette mission.


Devenu très riche après avoir pillé le trésor inca, mais certain de découvrir beaucoup d’or après avoir traversé la Floride et d’être ainsi le premier explorateur à découvrir un passage vers la « mer du Sud » ouvrant une voie sur la Chine, Hernando de Soto a débarqué le 30 mai 1539 dans un lieu de la côte des Amériques qu’il baptise Espiritu Santo, aujourd’hui la baie de Tampa.


Pendant presque trois ans, pataugeant dans des marécages pestilentiels et harcelée par les embuscades des tribus amérindiennes, l’expédition de Soto tourne à la catastrophe. Le pays est trop vaste, où commence-t-il, où finit-il ? Plus de Soto s’engage à l’intérieur des terres, plus celles-ci semblent l’étouffer. En se dirigeant vers le soleil levant, l’hidalgo croit trouver les mines d’or. Las ! Traînant son armée et les civils malades, épuisés par la dysenterie, de Soto pense peut-être à celui qu’il prétendait être « son ami » et qu’il n’a pas défendu : le Sapa inca Atahualpa, assassiné par Pizarro bien que l’Inca ait honoré sa promesse de remplir d’or « El cuarto del Rescate » (la salle de secours) à Cajamarca au Pérou.


Errant sur ces territoires du centre qui deviendront un jour la Louisiane française puis la Georgie, la Caroline du Sud, l’Arkansas, l’Oklahoma, le Texas, l’Alabama, le Mississippi, tous futurs États américains, comment l’expédition de Soto a-t-elle pu faire ce trajet, pour beaucoup à pied, car nombre de chevaux sont morts ou se sont échappés ? Ces animaux espagnols deviendront les fameux mustangs américains.


Après un hiver terrible, de Soto lève le camp. Il a déjà été attaqué sur le flanc par la tribu Choctaw à Mauvilla, aujourd’hui en Alabama, qui, dirigée par le grand chef Tascalusa, inflige de lourdes pertes aux Espagnols. La bataille dure plus de neuf heures. Réussissant à s’extirper des embuscades et ayant perdu beaucoup d’hommes, de Soto, remontant vers le « Rio Grande », est encore attaqué de nuit par les Chicksasaws, qui dérobent une grande partie de l’équipement, des armes des Espagnols, des chevaux et du bétail qui les nourrissent.


Dans ce terrible fiasco, Hernando de Soto croit-il que « son ami » l’Inca se venge de sa trahison ?


À toutes ces catastrophes s’en ajoute une de plus : Juan Ortiz, le guide espagnol de l’expédition, seul à connaître plusieurs dialectes des Amérindiens, meurt d’une fièvre putride.


C’est décidé, de Soto, attaqué par la tribu Tula, se replie le 17 avril 1542 sur le « Rio Grande ». Il s’installe sur la rive ouest du Mississippi, près du village indien de Guachoya, paraissant plus pacifique que les autres. La fière armée espagnole est désormais vêtue de peaux de bêtes. N’ayant plus de porcs, elle se nourrit de serpents. Hâves, maigres, affamés, les survivants prient pour fuir cet enfer.


Hernando de Soto a propagé la rumeur parmi les indigènes que les chrétiens étaient immortels ! Si les Amérindiens l’ont cru pendant un certain temps, ils vont bientôt avoir la preuve du mensonge.


Très vite, de Soto, qui a jusqu’à présent résisté à tout, est pris d’une fièvre violente. Le fier hidalgo saura mourir avec grandeur. Le 20 mai, Hernando de Soto réunit les officiers qui lui restent afin de conserver une autorité sur les soldats après sa mort, et leur fait prêter serment à son capitaine général Luis de Mosoco de Alvaredo. Son fidèle secrétaire, Rodrigo Rangel, qui nous a laissé son journal personnel, sanglote entre le représentant du roi Luys Hernandez de Biedma et un Portugais, le chevalier d’Elvas. Ce sont eux trois qui décriront, pour les générations futures, les routes suivies par de Soto, les larges rivières, les montagnes, les marécages, les animaux, les tribus amérindiennes. Peu de temps après le serment de ses hommes, Hernando de Soto rend l’âme, le 21 mai 1542. Ses soldats cachent comme il l’a ordonné sa mort aux indigènes. Ils enveloppent le corps de leur chef dans ce qui reste d’étoffes, lestées de cailloux. Après un requiem, ils immergent de nuit le fier hidalgo au milieu du Mississippi.


Les Espagnols croient que personne ne les a vus. C’est mal connaître les tribus amérindiennes. Celles-ci découvrent bien sûr la supercherie et n’éprouvent que du mépris pour ces Blancs si menteurs. Le reste des survivants de l’expédition réussira à fabriquer des radeaux, espérant gagner l’embouchure du « Rio Grande ».


Les Espagnols, n’ayant plus d’armes, sont pourchassés et attaqués par les pirogues des tribus hostiles. Beaucoup sont tués ou blessés, ce qui revient au même, car la chaleur infecte les plaies. Après cinquante jours d’une terrible navigation sur le Mississippi, ils atteignent enfin, à l’embouchure, la bourgade espagnole de Pánuco.


Les malheureux fuyards sont sauvés. Sur sept cents, il en reste à peine trois cents, en piteux état. De leur côté, les « sauvages », fatigués de la course, remontent le Mississippi en remerciant le Soleil levant de les avoir débarrassés à jamais, croient-ils, des envahisseurs blancs. En fait, les tribus amérindiennes ont « acheté » cent trente ans de solitude et de paix.


Après tout, c’est mieux que rien !


Malheureusement, les Blancs laisseront derrière eux, mais sans le savoir, un vrai désastre : les germes de maladies européennes, n’existant pas chez les autochtones d’Amérique, vont dépeupler des tribus entières comme les Creeks, les Séminoles, les Cherokees, les Natchez et beaucoup d’autres.


À part le fait que de Soto ait le premier découvert le gigantesque territoire de ce qui deviendra la future Louisiane française, sa catastrophique expédition aurait dû le rejeter dans le pot au noir de l’oubli. Très curieusement, le terrible désastre du fier hidalgo va devenir au contraire une sorte de chanson de geste, genre « Roland à Roncevaux ».


On le compare même parfois à Don Quichotte errant sur la terre à la recherche de chimères. De nombreuses recherches historiques ont toujours lieu pour retrouver tous les endroits où le tragique conquistador est passé.


Le très grand poète José Maria de Hérédia a contribué dans son recueil de poésies Les Trophées, écrit en 1893, à exalter sa mémoire par un poème, « Le tombeau du conquérant » :




À l’ombre de la voûte en fleurs des catalpas


Et des tulipiers noirs qu’étoile un blanc pétale,


Il ne repose point dans la terre fatale ;


La Floride conquise a manqué sous ses pas.


Un vil tombeau messied à de pareils trépas.


Linceul du Conquérant de l’Inde occidentale,


Tout le Meschacébé par-dessus lui s’étale.


Le Peau rouge et l’ours gris ne le troubleront pas.


Il dort au lit profond creusé par les eaux vierges.


Qu’importe un monument funéraire, des cierges,


Le psaume et la chapelle ardente et l’ex-voto ?


Puisque le vent du Nord, parmi les cyprières,


Pleure et chante à jamais d’éternelles prières


Pour le Grand Fleuve où gît Hernando de Soto.





Le héros malheureux fait toujours recette ! La preuve, les touristes aujourd’hui apprendront avec étonnement que deux petites localités américaines, Lake Providence en Louisiane (américaine) et Lake Village en Arkansas, revendiquent avec véhémence l’honneur de posséder la sépulture immergée du conquistador Hernando de Soto, chacune dans leur lac respectif !


On peut du reste, comme nous l’avons fait, déguster dans ces charmantes cités, à toute heure du jour et du soir, de délicieux hamburgers de Soto, ainsi que des spare ribs et des hot dogs du même nom !


Comme quoi la célébrité va se nicher partout, d’autant plus que sans vouloir contrarier Lake Providence, ni Lake Village, nous ne voyons pas comment le corps sans vie du pauvre Hernando aurait brusquement sauté du Mississippi dans les lacs de ces si jolies petites villes.


À moins bien sûr d’un miracle !


Mais, dans l’immédiat, pour bien comprendre l’histoire incroyable de la Louisiane française, qui va se dérouler en majorité au sud, par une logique de l’absurde, nous filons au nord, où tout a commencé !





1. La lieue de Castille valait 4,19 kilomètres à peu près, comme la lieue française de 4 kilomètres environ. Le « Rio Grande » mesurait donc en cet endroit 2 kilomètres de large !




L’aventurier du Kanata


– Soyez le bienvenu, monsieur Cartier ! Vous nous avez été chaudement recommandé par l’amiral Chabot et messire Jean le Veneur, abbé du mont Saint-Michel… Ainsi, vous êtes Malouin ?


– Oui, Votre Majesté, et prêt à servir comme capitaine, pilote et cartographe pour le roi de France, à voguer vers les Terres Neuves, succédant ainsi au grand Giovanni di Verrazano !


Le roi se penche, très intéressé, sur son bureau, où Jacques Cartier étale avec précaution les cartes si précieuses qu’il a pu reconstituer des voyages, sur la côte du Maine, l’estuaire de l’Hudson et aussi du Brésil, dès 1523, du grand capitaine italien assassiné dans ce dernier pays par des tribus indigènes. Le métier d’explorateur était dangereux. Cartier a pu aussi prendre connaissance des travaux des Cabot père et fils, Jean et Sébastien, qui dès 1497 ont réalisé une mappemonde où figurent leurs découvertes des Terres Neuves et du Labrador…


Harcelé en Europe par les conquêtes de Charles Quint, François Ier est fasciné par toutes les découvertes de ce Nouveau Monde si mystérieux. Au château d’Amboise, où le roi le reçoit en audience privée, Jacques Cartier parle très bien et sait intéresser le souverain, car il a déjà traversé l’océan avec des flottes basques, bretonnes et normandes de pêcheurs de morue. Cartier a vu de loin l’immensité de ce territoire des « Terres Neuves » et rêve d’y retourner pour être le premier à y découvrir des richesses insoupçonnées. Séduit par la fougue du Malouin, François Ier lui donne commission d’un voyage vers les Amériques du Nord pour – toujours la même obsession – trouver un passage en direction de l’Asie et aussi bien sûr rapporter des richesses, or, argent, bijoux, pierres précieuses dont le trésor royal a bien besoin.


Parti le 20 avril 1534 avec deux navires et un équipage de soixante et un marins, Jacques Cartier traverse l’océan en seulement vingt jours. Il arrive le 10 mai dans le golfe du Saint-Laurent qu’il explore. À l’écart d’une rivière que Cartier vient de baptiser Saint-Jacques, il découvre un grand navire venant de La Rochelle en France : après une longue campagne de pêche, l’équipage est perdu au milieu de toutes les îles du golfe. Cartier monte à bord de ce bateau qu’il dirige vers un lieu d’une navigation moins compliquée pour retrouver l’océan. Ses hommes le nomment « havre Jacques-Cartier ».


C’est le lundi 6 juillet que Cartier et tout son équipage rencontrent leurs premiers Amérindiens de la nation des Micmacs, au large de la baie des Chaleurs. Très vite, la confiance s’installe. On échange des cadeaux, couteaux, tissus, peaux d’animaux.


Le vendredi 24 juillet 1534, Cartier met pied à terre à Gaspé. Il plante une croix en bois de trente pieds1 de haut, en déclarant d’une voix forte :


– Je revendique au nom du roi de France toute cette région !


Des Iroquois, venus pour la pêche, accueillent les Français sans animosité, mais sans joie. Le chef de ces Amérindiens se nomme Donnacona. Après de longues palabres avec force gestes, il permet à Jacques Cartier de repartir avec ses deux fils (ou deux neveux – on ne connaîtra jamais exactement leurs liens de parenté).


Le 5 septembre suivant, Jacques Cartier rentre après vingt et un jours de mer à Saint-Malo. Le roi est si satisfait de ce premier voyage qu’il finance aussitôt une deuxième expédition, en 1535. Elle compte cette fois-ci trois navires, La Petite Hermine (soixante tonneaux), L’Émerillon (quarante tonneaux) et La Grande Hermine, de cent vingt tonneaux. Ce sera le vaisseau amiral de Jacques Cartier. Dixhuit mois de vivres sont prévus. Revenus de France avec Cartier, les fils (ou neveux) du chef Donnacona parlent maintenant couramment français. Ces deux interprètes, répondant aux noms de Aignoagny et Domagaya, vont être d’une grande aide pour Cartier.


Grâce à leurs explications des lieux, Cartier remonte le cours du Saint-Laurent. Il découvre qu’il navigue enfin sur un vrai fleuve d’eau douce. C’est très important pour les marins pouvant désormais quand ils ont soif s’abreuver d’une eau claire et non putride comme celle des tonneaux dans les cales des bateaux.


Continuant de remonter le Saint-Laurent, Cartier rencontre de nouveau le chef des Iroquois, Donnacona. Très malin, l’Amérindien tente, grâce à ses « fils » interprètes, de dissuader Cartier de remonter le fleuve plus haut. Donnacona, en bon marchand, veut s’assurer l’entier monopole du commerce. Cartier, furieux, refuse et se sépare des deux « interprètes ». Il continue en amont, mais laisse des hommes derrière lui pour construire un fortin, le premier, en vue de l’hivernage.


Le tirant d’eau devenant dangereux, Cartier poursuit avec ses marins dans des barques. Ils arrivent devant une bourgade palissadée d’arbres et pleine de « blé d’Inde » (maïs), qu’ils voient pour la première fois. Le village est juché sur une colline nommée par les Indiens Hochelaga. Cartier nomme aussitôt ce lieu charmant Mont-Royal. Cette petite « montagne » deviendra un jour la ville de Montréal.


Après cette courte visite d’une journée, les Français retournent vers le royaume de Stadaconé (Québec) et de Kanata, que Cartier transformera en Canada. Après ces découvertes si intéressantes, mais toujours sans or, les Français sont surpris par la violence du terrible hiver québécois. Le fleuve gèle, emprisonnant les navires. Décimés par le froid, les marins de Cartier sont aussi frappés par le scorbut. Les rapports avec les Iroquois sont assez bons, malgré quelques petites disputes. Invité dans la maison de Donnacona, Cartier aperçoit avec une stupeur inquiète la « très belle » collection de scalps du chef, alignés les uns à côté des autres, prouvant que le chef amérindien possède, avec toutes ces chevelures, des « arguments » très forts en cas de désaccord profond.


Pour la première fois, Cartier fume avec Donnacona du tabac. Le goût ne lui plaît guère, mais il va en rapporter en Europe comme une « curiosité ». Il n’y a pas que les Français frappés par le scorbut, les Iroquois aussi. Jacques Cartier découvre alors que la tribu des Micmacs s’en sort beaucoup mieux. Ils se soignent avec des infusions d’aiguilles et d’écorce de pin. Cartier, jusqu’à présent épargné, applique le traitement à ses hommes et aux Iroquois. Très vite, la santé des Français et des Iroquois se rétablit. Ce remède des Micmacs est souverain. Les rapports deviennent meilleurs avec Donnacona.


En avril, le temps s’améliore un peu. Le fleuve enfin dégèle. C’est la débâcle. Cartier convainc Donnacona de partir avec lui pour être présenté au grand roi de France, ce que le chef des Iroquois accepte finalement.


Tout emplumé, Donnacona se conduit en vrai chef et demeure parfaitement à l’aise au milieu de la cour de France. Cet homme très intelligent a parfaitement compris ce que cherchent les Français : l’or, les gemmes précieuses, les épices. Il décrit au roi François Ier, très impressionné, un royaume merveilleux, celui de Saguenay, n’existant pas, où les gemmes sortent de la terre. Il n’y a qu’à se pencher pour ramasser les trésors. Bien sûr, ce beau récit est traduit par les deux fils neveux. Ce Donnacona est un grand acteur. En fait, il dit tout ce que le souverain veut entendre et cela continue : en royaume de Kanata, c’est encore mieux, l’or pousse sur les branches des arbres. Les plus grands parfums, les fourrures précieuses et les gemmes jaillissent des champs !


François Ier gobe ce beau conte de fées. Il est de plus en plus inquiet des menaces guerrières de Charles Quint et prêt à tout croire pour pouvoir mieux lutter contre son « meilleur » ennemi. Le roi commande donc une troisième expédition à Jacques Cartier, mais cette fois-ci, il ne sera que le second de Jean-François de la Rocque de Roberval, un homme de cour, un noble, ce qui n’est pas le cas de Jacques Cartier, meurtri de cette royale décision.


La colonisation du pays et la propagation de la foi catholique sont, avec les richesses du pays à ramener en France, les instructions du roi.


Évidemment, la mésentente s’installe rapidement entre Roberval, assez hautain, et Jacques Cartier.


Mais Donnacona meurt brusquement de maladie en France. Les autres Iroquois venus sur le continent se sont mariés à Paris ! Ayant pris goût à la ville et à la douceur du climat français, aucun ne veut revenir en Kanata. Roberval prend du retard. Cartier, exaspéré, part sans l’attendre. Pour la première fois, il fait une traversée abominable au milieu de la tempête et arrive enfin sur le site de Stadaconé (Québec), en août 1541, après trois ans d’absence. Les retrouvailles avec les Amérindiens sont très amicales, malgré la mort de Donnacona, mais soudain les rapports deviennent plus tendus, voire dangereux.


Cartier décide de s’installer plus loin. Il fait édifier le fort de Charlesbourg-Royal, au confluent du Saint-Laurent et de la rivière Cap-Rouge, pour y préparer la colonisation ordonnée par le roi.


Roberval n’arrivant pas, Jacques Cartier accumule beaucoup d’or et de diamants qu’il négocie avec les Iroquois. Ceux-ci affirment avoir trouvé ce trésor tout près de leur camp.


En 1542, Cartier lève l’ancre avec le butin. Il rencontre Roberval à Terre-Neuve. Celui-ci lui donne l’ordre de retourner sur le Saint-Laurent. Fort de son trésor, Cartier désobéit et met le cap sur la France. Aussitôt arrivé, il apporte les précieux diamants, l’or et les gemmes au palais.


Cruelle, bien cruelle désillusion, et quelle honte devant François Ier, le joaillier appelé par le roi déclare que Jacques Cartier n’a rapporté que de la pyrite et du quartz sans aucune valeur marchande !


La triste mésaventure de Cartier serait à l’origine de l’expression « faux comme les diamants du Canada ». Le roi est évidemment aussi déçu que Cartier.


Malgré ce malheur, Jacques Cartier figure parmi les grands explorateurs de ce XVIe siècle de la Renaissance. Sa découverte du fleuve Saint-Laurent va être l’axe de l’Empire français d’Amérique2, la route navigable par laquelle les aventuriers du Nouveau Monde pourront voguer vers la « mer de l’Ouest » et surtout vers le Mississippi.


Découvreur d’un empire, Jacques Cartier n’a évidemment jamais deviné qu’il allait être le point de départ de l’occupation par la France des trois quarts d’un continent. Malgré les faux diamants, il a donc réussi.


L’aventurier du Kanata a bien travaillé pour son pays et, à l’inverse de beaucoup d’autres, sans verser une goutte de sang des Amérindiens.


Le grand Jacques Cartier se retira dans son manoir de Limoëlou près de Saint-Malo. Respecté de tous, considéré comme un sage, il succomba le 1er septembre 1557, probablement de la peste qui va frapper la ville et toute la France.


Ses restes, retrouvés en 1944, reposent aujourd’hui dans la cathédrale de Saint-Malo.





1. Ancienne unité de mesure valant 0,3248 mètre. La croix mesurait donc 9,74 mètres environ !


2. Ainsi le décrit Marcel Trudel.




Le héros de la Nouvelle-France


Le temps a passé. Les funestes guerres de Religion se sont enfin calmées. On pouvait croire les Terres Neuves de Jacques Cartier totalement oubliées, depuis cinquante ans, sous les neiges.


Mais, dès le début du XVIIe siècle, grâce au bon roi Henri IV, la France recommence à s’intéresser à l’exploration du Nouveau Monde. Comme toujours, il faut trouver le capitaine capable de mener une telle expédition pour établir une vraie colonie. Vers 1602, Henri IV accorde à Samuel de Champlain, né aux environs de 1570 à Brouage (Charente-Maritime, ancienne Saintonge), le titre de géographe royal. Champlain est le fils (ou le neveu) d’un officier de marine. Dès ses douze ans, il a commencé à naviguer très loin aux côtés de son père (ou oncle). Il est allé à Cadix en Espagne, à Cuba et jusqu’au Mexique. Visionnaire, il aurait même proposé de creuser un canal dans l’isthme de Panama ! Le 15 mars 1603, il y a donc un peu plus de quatre cents ans, Samuel de Champlain, qui a entre trente-trois et trente-huit ans, embarque dans le port de Honfleur en Normandie, sur La Bonne Renommée, non pour « détruire, mais pour peupler, civiliser et convertir les indigènes ». Il doit aussi, sur ordre du Béarnais, cultiver, faire habiter les Nouvelles Terres et bien sûr, christianiser les sauvages.


Champlain fera vingt et un voyages en « Terres Neuves ». Il va suivre le chemin de Jacques Cartier, remonter le Saint-Laurent, retrouver les lieux du village d’Hochelaga et sa colline, découverts par Cartier, mais le charmant hameau amérindien a disparu.


Alors, Champlain va plus loin. N’ayant peur de rien, il ose descendre en canot les rapides de Lachine, où les Amérindiens lui décrivent à la fois les cinq grands lacs et les chutes du Niagara par des dessins très habiles faits sur la table. Heureusement qu’il n’a pas eu la funeste idée de descendre les fameuses chutes du Niagara, car il n’en serait pas revenu.
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